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MOZARTEN FRANCE

A. M. Georgesde Saint-Foix.

Est-ce un goût, une mode, ou.une nécessité artistique
Un peu de l'un et de l'autre, sans doute. Toujours est-il

que l'apparition de plus en plus fréquente du nom de Mo-
zart au concert et au théâtre, la curiosité que provoque sa

personnalité, au point qu'en trois ans elle a été,portée

par deux fois au théâtre, d'abord par M. René Fauchois
en 1923, puis, tout récemment, par M. Sacha Guitry,–sont
observées avec intérêt par les musiciens. Et cela semble

indiquer une évolution du goût musical, qu'on pouvait pré-
voir, certes, mais qu'on n'aurait pas pensé devoir revêtir
soudain une telle ampleur. Ce culte d'un des plus grands

génies de la musique, du plus grand peut-être, sera-t-il

durable ? Aura-t-il une influence sur nos jeunes musiciens

.qui, se détournant de Beethoven, abhorrent Wagner et

révèrent Gounod et Mendelssohn ? Qui vivra verra.

Dans les pages qui suivent, nous nous sommes proposé
de parcourir les étapes par lesquelles a passé, en notre

pays, au cours de plus d'un siècle, l'œuvre de Mozart,
tantôt exalté, tantôt oublié l'oeuvre dramatique surtout,

qui a presque toujours fait négliger son œuvre purement
musical, prodigieux par sa variété, non moins que par sa
beauté et sa grandeur.
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Cette histoire du Mozartisme en France commence pres-

que avec la vie de l'enfant prodige. Ses trois séjours à

Paris sont bien connus, et il nous suffira d'en rappeler les

principaux ëvénements les deux premiers (en ty63-64

et 766) se placent au milieu et. à la fin de cette'grande tour-

née que Léopold Mozart entreprit avec sa famille, et qui

conduisit ~triomphalement ses 'deuxjeutiesenSf~ts, Wotf-

gang et Nannerl, jusqu'à Londres et la Haye, au mi-

lieu de maints incidents dont les moins pénibles, à notre

sens, ne sont point les nombreuses, presque incessantes,

maladies dont seront accablés le pauvre petit bambin de

sept ans et sa sœur aînée, sur les routes de la vieille

Earop&.

'Au -point'~de .Vue''a'rtist-ique, "les ideux Mréts
-dm peti~

-Wolf~ang'à Paris 'furent de ~pa-nde 'im'p&t'tanGe~cMr 'son

aëvélappement. 'L~es'Mozart .arrivaiettt'en 'Praoce !&u~&-

-metR'où, -la 'guerre '-nm&lasfle~fpaMco-ftaittennedéjà .apai-

see/TOpéra'-Gotmque igag'MA chaque ~our du terrain et

-Mmnïençait.~vëc'Phitidor, MoTtsign'y,'Du-ni et attirer, 'à in-

quieter sérieusement 'lës~rec~eurs de 'l'A'cadëmie'Poyale.de

Tnusique, bientSt~centetiatre, et qMi'~ivôD&it,~en'afU'e'nd.aat

~a'-venue du cheVà'Mer'Gtuck.

'Les deux pTënmèrps'eeuvi-es puHliëës'parMozart 1~'fu'Tent

~risj'hh'er de r~63-ë4, la tnêmfe-année,soulignons 'le

~aH, qu'éta-rt~gravëe, 'à Paris.a pTemière Sympho-nie'de

'Hay'an, ainsi que 'F~0 'de Gluck.-Ainsi, pour leurs dé-

buts dans l'édition,'les-noms de'Mozart,'de Hayd'n-ët de

~Glu~e'reticStftre~t'ën même'temps'et pour la promtere

?OM' sous 'le'-burin de~a~eups parisiens. *Et 'oela~dic~e

lïiieux-que Se longues dissertations'quelle importance les

<!husic!ens 'étTangërs aMachaient~'P~rIs. Oluck <a~ait<~loi?s

cinquante 'ans, Haydn, .qui 'n'ét~pa~ enca~ le '« !pap&

~aydn ?, ~ép~sëit'ae peu 'la trentain~.et. 'petit -Wotfgan~

accomplissait sa huitième année ~es ~ainatilnes~, ëfc~t~
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acco~plissait sa huitième année : •ll!S -S~n·:ttines, é'!!tJitei; 
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pour clavecin et violon ad libitum., forment deux recueils,

le premier, dédié à Madame Victoire de France, seconde

fille de Louis XV, l'autre à une dame d'honneur de la

Dauphine, la comtesse de Tessé, femme qui avait de l'es-

prit, mais sounrait de la manie de le prouver à tout le

monde son salon, disent les Goncourt, lui ressemblait il

était froid comme une glacière.
Vers le même temps, Wolfgang (que son père rajeu-

nissait d'un an) parut avec sa sœur à la cour, ce qui leur

rapporta une somme de 1.200 livres, et, en outre, une

tabatière en or destinée au jeune prodige Le littérateur-por-

traitiste CarmonteIIe,qui nous a laissé toute une galérie de

contemporains (conservée aujourd'hui à Chantilly), faisait

graver cependant le portrait bien connu de la famille

Mozart le. père jouant du violon, debout derrière ses

enfants touchant du clavecin à quatre mains (c'était alors

une nouveauté), tandis que, dans un cadre ovale, la mère,

en efngie, regarde cette scène de famille. La gravure de

Carmontelle se vendait 24 sols.

Les Mozart partirent ensuite pour Londres. Fêté à -la

ville età la cour, plus, semb.le-t-il, qu'à Paris et à Versail-

les, Wolfgang dédia à la reine Charlotte un nouveau recueil

de six Sonates, toujours avec violon, ou flûte, ae~/t~H/M.

Revenant en France parles Pays-Bas, la famille, se retrou-

vait à Paris, de mai à juillet iy65, logée cette fois chez

Grimm, à la chaussée d'Antin. La vie de concerts et de tra-

vail recommença pour les enfants, jusqu'au moment où,

l'été dispersant la société aristocratique, il n'y eut plus

rien à gagner. Léopold, ayant décidé de retourner par la

Suisse, se dirigea sur Dijon, où vivait le célèbre président

de Brosses, grand amateur de musique. Le prince de Conti

y retint les Mozart pendant une quinzaine. A Lyon ensuite,

.vers le 15 août, Wdfgang parut à un concert de l'Acadé-

mie, exécutant « plusieurs pièces, de clavecin seul », puis

.gagna Genève, non, sans essayer dépendre visite, en pas-

sant, au patriarche de Fercey,. pour lequel LéopoMs'était
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muni de lettres de recommandations de Mme d'Epinay et

de Damilaville. Mais,

votre petit Mazart (sic), écrit Voltaire à ]a première, le

26 septembre 1766, a pris, je crois, assez mal son temps pour

apporter l'harmonie dans le temple de la Discorde*.Vous savez

que je demeure à deux lieues de Genève(la république était alors

en révolution) je ne sors jamais j'étais très malade quand ce

phénomène a brillé sur le noir horizon de Genève. Enfin, il est

parti, à mon très grand regret, sans que je l'aie vu. Je me suis

dépiqué en me faisant jouer sur mon petit théâtre de Ferney des

opéras-comiques pour ma convalescence toute la troupe de

Genève, au nombre cinquante, a bien voulu me faire ce plaisir.

Et le y novembre, s'adressant à Damilaville, Voltaire

ajoute

Comment vouliez-vousque je ,visse votre jeune joueur de cla.

vessin ? MmeDenisétait malade il y a plus de six semaines que

je suis au lit. Ah 1 noussommes loin des fûtes

Les auteurs de l'admirable ouvrage français sur Mozart

jeune, T. de Wyzeva et M. de Saint-Foix, ont suivi pas à

pas notre jeune héros au cours de ce voyage, et cherché

à déterminer les hommes et les œuvres qui 'purent agir
.sur son esprit si précocement développé et s'ouvrant à

toutes les influences extérieures.

Mozart, comme Molière, prenait son bien où il le trou-

vait, et l'étude, nouvelle à tant de points de vue, de ses

biographes français, montre quelles influences il reçut, à

Paris et à Londres aussi bien qu'en Allemagne, et comment

il s'assimila les procédés, nouveaux pour lui, qu'il pouvait
observer chez ses aînés.

A Paris, il connut, entre autres, Schobert, Eckardt et

Hochbrucker, musiciens allemands ou alsaciens, Mmede

Saint-Aubin la chanteuse, M"' Fe),Jélyottc, de l'Opéra, etc.

Au théâtre, Rameau lui fit probablement moins d'impres-
sion que les compositeurs d'opéras-comiques, Philidor,

Duni, Monsigny et il entendit les Amours de Bastien et

-
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Bastienne, de MmeFavart et Harny (r), dont le livret lui
inspirera trois ans plus tard, à Vienne, une aimable parti-tion.

Le dernier voyage de Mozart à Paris eut lieu dans des
conditions tout autres. C'était en 1778, l'année de !a mort
de Voltaire. Marie-Antoinette était reine de France depuis
quatre ans et ne se rappelait plus, apparemment, le petitmusicien avec lequel elle avait joué jadis à Vienne. Elle
protégeait ouvertement le chevalier Gluck, qu'elle avait
fait venir à Paris.

Wolfgang avait vingt-deux ans. Parti de Salzbourg, seul
avecsa mère, le 23 septembre 1777,il avait traversé l'Alle-
magne du Sud, cherchant à se fixer soit à Munich, soit à
Mannheim, la'ville la plus musicale de l'Allemagne, car
il voulait à tout prix fuir son pays natal. Mais ni la cour
deMunich, nicelle de Mannheim, -quiallaient bientôt n'en
faire qu'une, n'avaient rien à lui offrir. En revanche, il
apprit beaucoup à Mannheim, et il en partit fort épris de
la jeune chanteuse Aloysia Weber, appartenant à une de
ces familles de musiciens qui faisaient de Mannheim une
véritable « ville sonnante ».

Arrivés à Paris le 23 mars 1778, six mois après leur
départ de

Salzbourg, Mozart et sa mère s'en furent tout de
suite rendre visite à Grimm, à M. de Grimm, qui logeait
toujours chez Mme

d'Epinay, à la chaussée d'Antin.
Mais M. de Grimm, depuis douze ans, était devenu, de
simple homme

de lettrescorrespondant de têtes couronnées,le représentant de l'une d'elles; c'était maintenant un diplo-
mate, et Mozart, lui, qui ne représentait pas grand'choseen 1778, ses succès en Italie n'avaient pas eu d'écho
en France, n'était plus l'enfant prodige de jadis 1
Mozart, à vingt-deux ans, était un brave jeune homme
d'Allemand, gauche, inexpérimenté, un peu bëbéte, dirions-

(i) Parodieduû~ uillage,deJ.-J. Rousseau.
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nous familièrement, peu au courant des choses de la vie,

et moins encore des affaires, pauvre
et amoureux, par

surcroît, qui venait, comme tant d'autres, chercher for-

tune à Paris, sans trop savoir comment s'y prendre. Aussi

son père, resté au pays, l'accablait-il de conseils tous plus

positifs, plus sensés évidemment les uns que les autres,

mais dont le malheureux Wolfgang finissait par être impa-

tienté. Ouant à sa bonne femme de mère, elle était bien

incapable de l'aider. Elle végétait à l'auberge des O~y~

Aymon, rue du Gros-Chenèt (rue du Sentier aujourd'hui),

où le hasard les avait fait se loger. Et le 3 juillet 1778, au

fort des chaleurs étouffantes d'un été torride, elle s'étei-

gnait, veillée par son fils éploré.

Seul, désorienté, Mozart se réfugia chez Grimm, qui fit

tout son possible pour se débarrasser au plus tôt de ce

jeune compatriote incapable de nager dans les eaux pari-

siennes le 26 septembre, lui payant son voyage jusqu'à

Strasbourg, il le mettait non pas même dans la diligence,

mais dans une vulgaire voiture qui prit dix jours pour l'a-

mener aux bords du Rhin.

Essayant de résister aux appels réitérés de son père,

pressentant que tout n'était peut-être pas perdu pour lui,

Mozart,, laissé à sa fantaisie, fùt sans doute resté à Paris

au prix de quelles misères, ses dernières années, à

Vienne, peuvent nous le faire deviner. Mais en&n, ici ou

là, il était prêt à les affronter, tant il avait le dégoùt de

Salzbourg; et puis, n'avait-il pas alors l'aiguillon de l'a-

mour ? Et les projets d'avenir les plus fantasques, pour

lui, pour son Aloysia, et pour toute
la famille Weber,

germaient en son esprit généreux.

Toujours
est-il que le catalogue des œuvres écrites en

1778 est des plus courts: d'abord six Sonates pour piano et

violon qui parurent après son départ, un ballet, les Petits

qui fut joué à l'Opéra, sous le seul nom du choré-

graphe Noverre, et provoqua ces petits vers à l'adresse de

Devismes,alors directeur de l'Académie royale de musique
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nous familièrement, peu au courao:t des choses de la vie, 

et moins encore des :aff--aires, - pauvre et amoureux, par 

surcroît, - qui venait, comme tant ù'autres, chercher for

tune à Paris, sans trop savoir comment s'y prendre. Aussi 

so11 père, resté au pays, l'accablait-il d~ conseils tous plus 

positifs, plus sensés évidemment les uns que les autres, 

mais dont le malheureux vVolfgang finissait par être impa

tienté. Quant à sa bonne fem1ne de mère,· elle était bien 

incapable del' aider. Elle vrgétait à l'auberge des Q1lalre fils 

Aymon, r~1e du liros-Cl1e11êt (rue du Sentier a11jourd'hui), 

où le hasard les avait fait se loger. Et le 3 juillet 1778, au 

fort des chaleurs étouffantes d'un été torride, elle s'étei

gnait, veillée par son fils éploré. 

Seul, désorienté, l\Iozart se réfugia cl1ez Grimm, qui fit 

tout son possible pour se débarrasser a11 plus tôt de ce 

jeune compatriote incapable de nager dans les eaux pari

siennes ; le 26 septembre, lui payant son voy·age jusqu'à 

Strasbourg, il le mettait non pas même dans la diligence, 

mais .dans une vulgaire voiture qui prit dix jours pour l'a

mener a11x bords du Rhin. 

Essayant de résister aux appels réitérés de son père, 

pressentant que tout n'était peut-être pas perdu pour lui, 

Mozart,. laissé à sa fantaisie, fùt sans doute resté à Paris 

~ au prix de ql1elles misères, ses dernières années, à 

Vienne, peuvent nous le faire deviner. Mais e11fin, ici ou 

là, il était prêt à les affronter, tant il avait · 10 dégoùt de 

Salzbourg ; et pt1is, n'avait-il pas alors l'aiguillon _de l'a

II)our ? Et les projets d'avenir les plus fantasques, pour 

lui, pour so.n Alo;1sia, et pou~ . toute la fami'.lle ,v eber, 

germaie11t en s011 esr)rit généreux. 

Toujours est-il que le catalogt1e des œuvres écrites en 

r 778 est des plus courts: d'abord six Sonates pour pia110 et 

violon qt1i parurent après son départ, ui:i ballet, les Petits 

~iens, _qui fut joué_ à l'Opéra, sous le set1l nom du choré

graphe No,1erre, et provoqua èes petits vers à l'adresse de 

Dcvismes,alors directeur de l' 1\~adémie roy~le de musique : 
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tJfie' Sym'phoTt~' et une'Oû'vertu'pe'(uTieiseconde symphof
nie en rëaHfë), jouées~ au~SoncertspiTttaett des 'Buitecies~ts

i8-jum'etle i'8'sept~m'bre, s'ajoutent'à.-cettetpRT.tit'ion. Les

co'n'cessi'ons qu'avait' fàTtes~Mozapt'aa"g'oùtf paristen~, dans

l'a seconde suvtou't, lui ava~ntmécité'.d?aH!ear8itBmaEOtKa4

favoraMë de'!a~papt'de&.ha'Mtuéa-dn' GomTent.En toat~uMe

Yingt~rned~œuvres'datent dë'ce d'era.ter'sëjour.'à! PaBiSt.

Aprës s'être arrête à Na~cy ef à Strasbourg), Wotfgang~

contTeverraat\ aux ordres' de sompèce, se dicig~at sur MaYNt"

Fi'eim,où'H pensait-' revoit: tes' Weberet':soji Aioysia. Mais

iâ cour s'était'transportée a-M'unich., etce. f.ol là.qu'Hf.ks
retrouva. Raissons-lë à'!a pourgHife' de IfoubiLeuae' eb po-

quette Aloysia, qui' n~~aimaiie pas~-etj'sppeiôns! ssulenMnt

qu'aLr lieu'd~en faire sa'fëm'me, it d'at'se conienter, q!iatce

a'as'p!ustard',deFa'voirpQGT'beMe-eceuT'.

Quelte a 6t.'ëla destinée des' œuvres dé Mozapt' à Parts'?

Jusqu'à l'époque~ de'l'Empire; on'peu~dife' que l'œuvfe

de Mozart y ~it'à peu' près lettre! morte'. Gluck et Haydn

accaparaient seuls alors, l'un le théâtre~ 'l~au~re' !e concert,

avec leurs émules fraDçais'ou'étra~tgeTS~ Des'œmvres pari-

siennes de MbzaTt~,qu~ se souciait-at~csP'hc Concert?spinr-

tuel'avait~j~ue'six' fois sa Symphonie! paristeune, jusqu'en

1789, et c'ëfait tout. Le ttiëâtpe n~norELttan,Mq~ib Tdsu<).

Cependant, si nous en croyons Castil-Blazéy'untqa'a'ta~'n~ua

l'rio (~ne~na'ŒM~Va)~ ëtaiejdEcttant~ Ij&&tj.uin tySo,

dans la ~tV~c~&~ycr~ d9~B{anEhi ei.Jj-G-F.e!:ratu, au

(2).BhohMnnM)h:~eM<<'as.s<cy~s,5.j~M.t~8j..t9meXII~.p. );8~

A.v.ec'sG.D.oRéra bo.utfon.:A.v€<ysMLopéra.bauB'on,;
L'amiDavismesse mocfond

Sic'estaibsIqu~Ise'propose
D'ataT]ser-'IëstPansiens;t
Mieax~vausiroi~MstMr'pnBte'(~OSB
(~ue.tdeidQtmerrShpenidefOhostt,

Accompagne.d&~f/E~~t/jMS(2),.

' 

• 
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A.v.@C'SGD. oRéra ho.uffon.: 
L'ami Dt1vismes se moi:fond : 
Si ·c'est. ainsi ·qµ'tl se'P,r.opose 
fr'limusei- lës1 Piiriiriens,'j-
Nlisox, vall\'lr.oitl rester•pnDte•.oilo-s.e 
~ueJ de, dnnnen-si.-~n1dllJ:ohose, 
A.coompf)..gpé. de. P.eti:ts.. Bœns (?),. 

• ' .. , 

• 

T:Tire· Sym·phonie• et une1Ü51~ertwe•(une1 secorrdë Sjy.m.ph01o 
nie en· réaiît-é); jouées-= au~Œ@n'Gert"'sp+ritueli des·-1luileries·1. le 
r& juin •et le 1'8; sept-eœbre, siajout0nt·:à.,cetite1 p.aT.ti.t~on~ hes 
con·C'essrons qu'aiva'Ïb I fàir-les: l\'iozar,~ •au, •gotltr p.a:i:isieru, dans 
l'à secorrde··su'l'tout, lu•Ï à~aiièntrméuito•. ci1aialeu.rsrlWl anorreil 
fa:voïal!>{e de· l'a, pal't:dës,li~bi-tués-du1 C::o:RE'ent~ En. toutf-.Utl6 
vingt-a"i:n·e· d"œuvres• da>tentt d~•oe·deraieriséjcm:;r.' àt Paillis~. 

A prës s'être arrêté à N ancyi eti à SLrasb<Jurgi, . ,v olf~ng, 
cont1·everrant\ a'l'lx 011dres, de son1pène, se·dicigea1.sur.·l\lamP. 
freim·, OÙ' .il .-pensai V revoir.· le&- '1"\• ebal" et·,s001 · Aloysia•. J.\,Iais 
la: cour s'é't·ait• tra-nsportâe à· Î\l'ùnii~h~- e:tr ce: f.ut·.1-à.qu'i-h.les 
retrou·va. l!.,a,ss0rrs-le à;Ia pouirsui.t'e• de" lfoublieuse•· eb. oo
q_u·ette Aloysià·, · qu-i• nei lfaiŒra:i.itr,pas; .et rnpgei@D:SJ sE.ul~ment 
qu'a1Ilieu,d_Yen faire sa• fèm•m~, il dut:sa·contenter, quatn:e 
ans-pl'us t·ard1, d·e -l'avoir p0t1-r\lielde-sœuT:. 

Q·uelle a été là· destinée des• œuw-res <l'e l\loz>a11t: à' Pa11rs1? 
J ùsqt1''à l~ époque{ de •l'E'irrpire; on- peu-V ·dire• quij 1~ œu-v.re 

de Moza:rt y fut•à peu· près lèttro! m-0l'tè'.· Glo.Gk et Haydn 
accaparaient seuls alors, l'un le théâtre; ·Itau-t.re• le· conee:uti, 
avec leurs ém·u les ·ïrança~s• ou, étra~-ge-rsi ... TI>èsè œUJV11es . pari
siennes· de Mbzart•; qui: se· sou:eiait:a~r.s·t?· I1.ie Concert:s;pini
tuel' avait- j-oué · si(~· fois sa Symphonie, parisiènri:è, jusq-1.1~é.n 
·1789, et c1éti.ai't tw-t· ... Le tliéâtr-e.:l'ignom.,·trà.n.tt qu:ib véàub. 
Cependant, si nous en croyons Castil-Blazer,1'uw-qoiaitrurnr.un 
:trie> (iT!hndii"na• amuljilë.)l,- étaie11.t éliantés.j lei: in j.uin 17_89, 
dans· la V-illa11eliw.· Prrpit@ de:: Bfamilii et~ :J ,-G:. l<;etrani, .au 

. {2;: Bbohaumnntü Mémoirœ,s.ft!rBt:;,,15. JJÜn .1!7178,,;tame Xll,..P,. 1.8,. 
' . 
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Théâtre Feydeau, sous la direction de Viotti. Au même

théâtre, deux ans plus tard (le 10 octobre 1791), Cherubini
avait aussi, dit-on, introduit quelques fragments de Don

Giovanni dans convitato di pietra de Gazzaniga. Mais
ce n'est qu'au fort de la Révolution que Francœur,
n'ayant peut-être pas oublié le jeune musicien allemand qui
avait fait jouer les Petits Riens en 1778, fit annoncer,

pour le mercredi 20 mars, la première représentation du

Mariage de Figaro, « opéra en cinq actes du citoyen Mo-

zart, en attendant le Siège de T'Ato~u~/e H. Les paroles
étaient de Notaris (3). H semblerait que le Mariage de Fi-

garo, tiré. de la comédie de Beaumarchais qui avait causé
tant d'émotion, de scandale, dix ans auparavant, et dont la

représentation avait été interdite à Vienne, sous sa forme

purement littéraire, il semblait que le Mariage de Figaro
dût rapporter alors un grand succès et que le public de

1790 dût prendre un plaisir extrême à voir bafouer en mu-

sique le comte Almaviva. Il n'en fut rien. Notaris avait in-

tercalé le texte parlé tout entier de Beaumarchais dans son

livret, l'effet fut déplorable. L'ouvrage parut interminable
et tomba au bout de cinq représentations, dont les recettes
avaient varié de 5.o35 IIv. i3 s. à 448 1. 8 s.

Les principaux interprètes étaient Adrien, Lays, Char-

dini, Renaldy, et les citoyennes Ponteuil, Gavaudan, Henri,
etc. Le Figaro de Notaris parut longtemps plus tard, le
M avril 1811, modifié probablement, sur la scène de la
Monnaie de Bruxelles.

Ce sont les Italiens qui ont fait connaître la véritable

partition de Mozart. A partir du 23 décembre 1807 (avec
.Bianchi, Baril! Tarulli, Zardi, MmesBarilli, Crespi-Bian-
chi, etc.,) et, jusqu'en 1861, ils en donnèrent 2!~ repré-
sentations au total.

En français, Càstil-Blaze fit représenter, à Nîmes, le
3i décembre t8i8, les Noces de Figaro, version reprise

(3) Né à Gannat(AUier), 'le i sept. t?~, mort à Paris, le <5 décembre )7g5.
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Théâtre Feydeau, sous la direction de Viotti. Au même 
théâtre, deux ans plus tard (le 10 _octobre 1791), Cherubini 
avait aussi, dit-on, introduit quelques fragments de Don 
Giovanni dans // convitato di pietra de Gazzaniga. l\<Iais 
ce n'est qu'au fort de la Révolution que Francœur, -
n'ayant peut-être pas oublié le jeune musicien allemand qui 
avait fait jouer les Petits Riens en 1778, - fit annoncer, 
pour le mercredi 20 mars, la première représentation du 
Mariage de Figaro, « opéra en cinq actes du citoyen Mo
zart, en attendant le ,5iège de Thionville». Les paroles 
étaient de Notaris (3). Il semblerait que le Mariage de Fi
garo, tiré. de la comédie de Beaumarchais qui avait cau~é 

• tant d'émotion, de scandale, dix ans auparavant, et dont la 
représentation avait été interdite à Vienne, sous sa forme 
purement littéraire, il semblait que le Mariage de Figaro 
ddt rapporter alors un grand succès et que le public de 
1790 ddt prendre un plaisir extrême à voir bafouer en mu
sique le comte Almaviva. Il n'en fut rien. Notaris avait in
tercalé le texte parlé tout entier de Beaumarchais dans son 
livret, l'effet fut déplorable. L'ouvrage parut interminable 
et tomba au bout de cinq représentations, dont les recettes 
avaient varié de 5.o35 liv. 13 s. à 448 l. 8 s. 

Les principaux interprètes étaient': Adrien, Lays, Cl1ar
dini, Renaldy,et les citoyennes·Ponteuil, Gavaudan, Henri, 
etc. Le Figa,·o de Notaris parut longtemps plus tard, le · 
11 avril 1$11, modifié probablement, sur la scène de la 
Monnaie de Bruxelles, 

Ce sont les Italiens qui 011t fait connaîJre la véritable 
partition de Mozart. A partir du 23 décembre 1807 (avec 

.Bianchi, Barilli, Tarulli, Zardi, Mmes Barilli, Crespi-Bian
chi, etc.,) et, jusqu'en 1861, ils. en donnèrent 214 repré
sentations au total. 

· En français, Càstil-Blaze fit représenter, à Nîmes, le 
31 décembre 1818, les Noces de Figaro, version reprise 

(3) Né à Gannat(Allier), •le 11 sept. 1747, mort à Paris, le 15 décembre 1795, 

• 
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le 28 juin 1826 à l'Odéon, avec dialogue parlé. Puis vinrent
Barbier et Carré qui rétablirent les récitatifs, pour les re-
présentations du Théâtre-iyrique de Carvalho (8 mai i858).
Avec Balanqué, Meillet, Mmes VandenheuveI.Duprez,
puis Marie Sasse pour ses débuts, Ugalde et Carvalho
(Chérubin), les Noces eurent un succès énorme, qui se tra-
duisit par i65 représentations jusqu'en i865. La même
version fut reprise à l'Opéra-Comique de 1872 à !8g2, avec
r53 représentations. Revue par Paul Ferrier, mais sans les
récitatifs, e!)e a reparu àla salle Favart le i~ mars igrg,
avec Mmes

Ritter-Ciampi, Vallandri, Favart, MM. Parmen-
tier, Vieuille, etc. Plus de cent représentations en ont
été données depuis lors; soit, en tout, près de 600 à Paris.

Après les Noces, l'Enlèvement du sérail paruten t7g8,!e
26 septembre, au Lycée des Arts, établissement situé à demii
en sous-sol dans le jardin de l'ex-Palais-Royal (alors Pa-
lais-Egalité). La traduction était de Moline, l'auteur de l'a-

daptation de l'Orfeo de Gluck. Trois ans après, le 16 no-
vembre t8oi, une troupe allemande vint donner /e-
ment au petit théâtre de la Cité qui, pour la circonstance,
prit, quelques semaines, le nom de Mozart. Parmi ses

Interprètes, on remarqua « l'étoile de la troupe de Stutt-
gart.)), Aloysia Weber, devenue MmeLang elle vivait
d'ailleurs séparée de son mari. Elle jouait le rôle de Cons-
tance, inspiré, comme on sait, par sa sœur, Constance
Weber, à la veille de se marier avec Mozart.

L'affluence très grande, parmi laquelle figuraient des ambassa-
deurs étrangers, dit Henri Lecomte, fit au chef-d'œuvre et à ses
interprètes un succès qui ne se renouvela que trois soirs (4).

Le troisième ouvrage de Mozart connu à Paris fut la
Flûte enchantée, mais arrangée, mise en style Empire, sous
le titre les ~~M af' par Morel de ChédeviHe, cou-

(4)H Lecomte,rA~~ la Cité, p..38. Une autre représentation,en
auemand.eutheuatasaUeFaYart,en t83o.
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le 28 juin r 826 à l'Odéon, avec dialogue parlé. Puis vinrent 
Barbier et Carré qui rétablirent les récitatifs, pour les re
présentations du Théâtre-lyrique de Carvalho (8 mai 1858). 
Avec Balanqué, Meillet, Mmes Vandenheuvel-Duprez, -
puis Marie Sasse pour ses ~ébuts, - Ugalde et Carvalho 
(Chérubin); les Noces eurent un succès énorme, qui se tra
duisit par 165 représentations jusqu'en 1865. La même 
version fut reprise à l'Opéra-Comique de 1872 à_ 1892, avec 
r53 représentations. Revue par Paul Ferrier, mais sans les 
récitatifs, elle a reparu àla salle Favart le J 8 ' mars 1919, 
avec Mmes Ritter-Ciampi, Vallandri, Favart, MM. Parmen
tier, Vieuille, etc. Plus de cent représentations en ont 
été données depuis lors ;soit, en tout, près de 600 à Paris. 

Après les Noces, l' Enlèvement du sérail parut en r 798, le 
26 septembre, au Lycée des Arts, établissement situé à demi 
en sous-sol dans le jardin de l'ex-Palais-Royal (alors Pa
lais-Egalité). La traduction ét_ait de l\Ioline, l'auteur de l'a
daptation de l'Orjeo de Gluck. Trois ans après, le 16 no
vembre r 801, une trot1pe allemande vint donner l' Enlève
nzent au petit théâtre de la Cité qui, pour la circonstance, 
prit, quelques semaines,· Je 110m de Mozart. Parmi ses 
interprètes, on remarqua « l'étoile de la troupe de Stutt
gart,))' Aloysia Weber, devenu~· J.\Jme Lang - elle vivait 
d'ailleurs séparée de son mari. Elle jouait le rôle de Cons
tance, inspiré, comme on sait, par sa sœur, Constance 
Weber, à la veille de se marier avec Mozart. 

L'affluence très grande, parmi laquelle figuraient des ambassa
deurs étrangers, dit Henri Lecomte, fit au chef-d'œuvre et à ses 
interprètes un succès qui ne se renouvela que trois soirs (4). 

Le troisième ouvr~ge de Mozart connu à Paris fut la 
Flûte enchantée, mais. arrangée, mise en style Empire, sous 
le titre les Mystères d'Isis, par l\forel de Chédeville, cou-. ' 

• 
(4) H. Lecomte, Théâtre dtl la Cité, p. 238. Une autre représentation, en allemand, eut lieu à la saJle Favart, en 1830. 
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paM6-de. MMd'autres-pastichea a,vec!aicomptoci6&d~a.n~B-

cîëM Lacbnitket Ka~brennet.. La~~aith~vait cousu à ça

pa~Ucei~de~fra~ments
de ?~ l''a~~ Doaa.A~~o~

fragéé, d~ D'o/t' etc. et'-cette'l~etitaMB.paTod~

q~ iT faut le recoTma~tre, se rapp~che plus,.pa!r endrotts~,

dh-Uvref origmal' de Schi.k~ned<eT-q~e~versi-on.de
N-u~ter.

erB'eaumont<se mamUnLà'.rOp<ira'd'Œ aS~ûb r8o.i. a~

? m-an-R8~7,a~ec' repr'isent.stMns.-

Bn 1-829,une ~oupe'd'Â.ix-l-a-eh~p9He,. dMigëe' par Rœc-

!ceP vint eft donncr- de~repcësent!ajttnms; ea allemand,. an

ThéâtTeHatiën (~ mai), a-vec Ha~n.M"~ Grei-seb

F~scher. Puis, jusqu'en 1865., ~.F/di3paru.tdB-!a.scôae

Ibs n~i'ens ne la'jooëTenf jamais..
bes~GOMei'ts.seuls em

Fâisaisnt en~ndre, soit. irou.veTtMr&,soi'HdM)fMgaYe~'a par-

foN impOTtan~, ce.qwHa'isait dira'àiBedio~.après~c eont-

cert dé !'a'SGcMt.édu'Conscrva.t)oire, dut 7 février r;S3.6

La ~H<e enc/tan~ë est celui de tous les ouvrais de Mozart

dont les morceaux d~tach~'sont les p]u~rë-pand\.s et~a'paTtmoir

compléta moms appréciée eB.Franue~.(~~M~~s

t~m&T.)')·

L'adaptation dormée- au Théâtre Lyrique paB Nunter et

Beaumont, ma~ré ses inventions vaud'eviHesque~ et- ses

contre-sens musicaux, avait du moin~le mëriœ d'eaonse!

ver à peu prè's Intacte-la paTt~ion.Crrëëe'par-M~~G~vdho,

NH'sson, Ugaide, MM. Troy; KKchot; Dcpassib, etc., le

23 février i865, eH~ne futpasjbuee-m'e-ins
de 1-72fois-'jwg-

q~'en !868'. Reprise à l'O~er.a-eomiq.Qcem i8&a,-r2Q autres

n-presentatians la. poputarisèren~ juaq~en-
décembre 8<92.

Elle fut reprise pour-i'a derniè-re-Fôis à-ta Gaîtë-Lyrique'ea

t9t2et 1913. En 1909 (le 31, mai), l'Opéra-Comique, sous

la direction de M. Albert Carré, avait adopté un nouvel

arrangement de Bl'sson et Férrier, qui' eut 39 représenta-

tïôns en deux "ans. Ce n'est' qu'en- J9r3, te décembre,

que F/KÏë <?~c/< dans une version conforme au' texte

<M-igtna~paf.M.J~as)KiQnUi'ei-.moirmëme.), par-uttpcurla

première fois sur une scè-m-de tangue-fran~aise-, au thëàlT-e
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paoJ:e· d'e• Jliien d~·au.tre& ·pasticihes .ajvec· làicom plfuioo des: r11ll.5n

cièflg Lacli'nill1,et Ka¾ik:br.ennet:i l..a;cli:ni.th1 a:vait .cou:m• à: ce. 

past-iêei6,dés.-fraigimen>\s de T.itwt;, h'a~ d~ D.ooo., Â.rulro,O'Ué 

tragëé, cle .D'on :JJaa;n;; etc: ; et"cette1 làim:efltable. pair11.die,.

qiri\ iî fau ~ le recon.naître;- ·s~ r.app11~cl1e · plu5,. pair encfroWS(,, 

du· livret! original• de-&chik-aned.e:r-· l.flZC ·l\l:•,,,er&iwn. de N,uihler. 

et B>eaumen,u, -· se mia.i.lflti11là1,l'Ordra>~-ctœ 28ia:.oôb 1:80,i alJ) 

z m-ai-:11.8'...!7, :weG·13t:'j. reprdsenla:trions .. 
1 

Ei1·· 1·829', une-1/roupe•d'. A,ix•l11-€lrœpalle;. dôiiigée, par· R<iee+ 

lreJl, vint· e'l'I donner. deiJ;},.--: repr.tisent:aJ!lions; en allemand,. am 

TI1éât'l'e · I la lien ('2,1· mai), a,vec llàitzi&g:en;. l\Jlnes @r.ers. etJ 

Fiscl1er-·. F:uis-, jusqt1? en. r 865,, l•.Fltvbe•dispar11t d:e'. lai scone 

- l'es ftalïensc ne ltl•jGluèl'entjamois,. l'.,~s, conuer.bl. seuls elY! 

fàisaillnt ent.ientli'e, s0it- libu,ve11tur.e, soïu d-es, fi1agn1en.t's par

f&is· impo'I'tant'&; ce-qui,~a,isait dira1 à, B6r.limz~ .après· le <roni,, 

cert d'e l'a• Société du• Conserva.t10ire, dut 7·fé-v.rior. r:8-36 : 

La Flüte enclianlée est celui de·tous les ouvrages·de ;'\{;)zart 

d-0nt les morceaux· dëtachë's·sont les' plus,ré'pand'us et •Ja,pn-rtitiorr 

complète la moins· ap·préciée en1 Franoe1• (~Jioriflnal · des Déc!1ats~ 

161'. •mai'.)' 

L'adaptation donnée· au Théâtre 1!.yrique pan Nuitter- et 

Beaumont, malgré ses i'rrventiorrs vaud'evil~esques, al: ses 

contre-sens musicaux, avait d\J moins· le mérite- de aonse11-

ver à peu prè's ïnt~cte·la·paTti.lion·. <!:'ré'é&par·tfm~l!u{!:;1Tvalho, 

Nil'sson, Uga1de, M11l~ TPOJ'i l'Iicliot; DcpassiiJ;· etc., le 

23 février 1865, elfè-ne ·fut pas jou-ée· m·0i.ns de P72· f0is-•jus

qœ'en 1 868l Re-prise à l'@gtir.a-G:omiq.nc cru 18-88,. 12.:0 autres 

r-eprésentatiorrs· la• popularisèrent· j usqu~ en•· décemhre' r89.2. 

Elle fti:t reprise· .pot1r:· la dePniëre·-rois à- la, Gaîté.:.Lyri:yue• en 

1912 et 1913. En 1909 (le 3lJ mai), l'Opéra-Comique, sous 

la direction de M. Albert Carré, avait adopté un 11ouvel 

arra11gement de :B'i'sson el' Fêrrier, qui' eut 3g représenta

ti'ôns en deux ·ans. Cè n'est q,1'èrr I 9 r3; le· 2, d;é'cemnre; 

que ltr. Fl1Î.'lë encliantëe, dilns une versio1r co·nfonn-e au· t'ex'te 

œ-iginrul,{:pa,r, 1\1, .. JjllfillJ Iiionlin:• et,moi,.même.7,. par.ut, p13ur la 

première fois sur une scène ·dè· langue·fran-çœise; au théâtre 
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de ta Monnaie de Bruxelles. Dix ans plus tard, M.Rouchë

a fait entrer cette traduction au répertoire de l'Opéra de

Paris (22 décembre 1922). Sous ses différentes formes,
la Flûte enchantée a obtenu plus de 53o représen.tations à

Paris.

§

Ensuite, ce fut, l'hiver de !8o4-i8o5, l'exécution du /!e-

<yH~M, chanté par le Conservatoire, d'abord à l'église

Saint -Germain -l'Auxerrois, puis au Conservatoire même

(20 décembre, 26 avrit). A l'église, rapporte une note de

police, du 3o frimaire an X!II-aj décembre t8o4, «te con-

cours d'auditeurs n'a point été, à beaucoup près, aussi

considérable qu'on s'y attendait. A peine la nef était-eUe

remplie. L'ordre et la décence n'ont point été troubles.

(Antard, Paris ~OH~rl'Empire, t, p. 474.)

Depuis l'échec du Mariage de Figaro à l'Opéra, le

yure/T! était le premier ouvrage de Mozartexécutéen'entier

à Paris. La Correspondance des Amatears, du citoyen

Cocatrix, en entretint copieusement ses lecteurs, pendant

plusieurs semaines, après avoir toutautong, sous la plume
de Cremer, rapporté les Anecdotes sur Mozart de RochHtz.

Elle annonçait aussi, vers le même temps (18 fructidor an

XM-5 septembre i8o4), un Don Juan arrangé pour piano-
forte par A.-E. Mutte.

Après l'exécution du' Requiem, le même journal écrivait:

Mozart, qui sut allier dans ses partitions le géaie de Gluck à

la féconditéet à la. science profonde d'Haydn, avait, fait depuis
longtemps l'adtïuraHon de l'Italie et de t'A~eoiagae, lorsqu'en
France on soupçoanait à peine son existence. Plusieurs années

après sa mort, on ne connaissait à Paris que quelques-unes de
ses. compositions instrumentales ,elles y passaient même pour
inexécutables ou peu mélodiques. Ses autres productions, ses

chefs-d'œuvre en tout'genre y seraient peut-être encoreétrangers,
si les rapports de quelques artistes distingues, qui avaient voyage
dans le nord, n'eussentfait naître le désir violentdates connaître~
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de ta Monnaiti de Bruxelles. Dix ans plus tard, M. Rouché 
a fail entrer cette traduction au répertoire de !'Opéra de· 
Pari's (22 dé'cembre 1922). Sous ses différentes formes, 
la Flûte ench_antëe a obtenu pl us de 530 représenta fions à 
Paris. · 

Ensuite, ce fut, I:hiYer de 1804-1805, l'exécution du Re
quiem, chanté par le Conservatoire, d'abord à l'église 
Saint-Germain - l'Aoxerrois, puis au Conservatoire même 
(20 décembre, 26 avril). A l'église, rapporte une note de 
police, du 3o frimaire an XIII- 2.1 décembre 1804, es. le con
cours d'auditeurs n'a point été, à. beaucoup près, aussi 
considérable qu'on s'y attendait. A pein.e la nef était-elle 
remplie. I ... 'ordre et la décence n'ont point été troublés. >>

(Aolard, Paris SOll~ l' Empi,·e, 1, p. 4 74.) 
Depuis l'échec do Maric,!le de Figaro à l'Opéra, le Re

f[lliem était le prernier ouvrage de 1\-Iozartexécuté- en·enlier 
à Paris. La Correspondance des Amateurs, du citoyen 
Cocatrix, en entretin:t copieusement ses lecteurs, pendant 
plusieurs semaines, après avoir tout au long, sous la plume 
de Cremer, rapporté les Anecdotes Sllr Mo.zari de Rocl1litz. 
Elle annonçait aussi, vers le mêrne temps (18 fructidor an 
X[I-5 septembre 1804), un Don Juan arra11gé pour pia_Q.o• 
forte par A.-E. 1fulle. 

Après l'exécution du· Requieni, le même journal écrivait: 
' t • • 

Mozart, qui sut allier dans ses partitions le génie de Gluck à 
la: fécondité et à la. science p.rofonde d'Haydn, avait fait depuis 
longtemps l'ad,n.ira~ion de l'Italie et de l'Allemagne, lorsqu'en 
France on soupçonnait à peine _son existence. Plusieurs années · 

. ' . . . ' . 
après sa mort, on ne connaissait à Paris que quelqués-unes de 
ses. compositions_ instrumentales; .elles y passaient même pour 
inexécuta}Jles ou· peu mélodiquès. .. Ses autres productions, ses 
chefs-d'œuvre en tout 'genre y seraient peut-êtreencoreétrangers, 
si les rapports de quelques artistes distin{i\'ués, qui avaient vo,yagé 
dans le nord, n'eussent fait naître le désir violent dales connaître, 
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si les Compositeurs français et quelques-uns de ses meilleurs

professeurs n'eussent pris à tâche de satisfaire ce désir.

Nous devons néanmoins à la vérité de rappeler que notre

grand Opéra essaya, il y a environune dizaine d'années, de repré-
senter le Mariage de Figaro mais l'orchestre et les chanteurs

se réunirent pour le maltraiter, et parvinrent à faire disparaître
totalement cette grâce aimable, cette originalité, cette verve et cet

accent dramatique, qui caractérisent particulièrement les compo-
sitions de son auteur. Apeine se rappelle-t-on aujourd'hui cette

tentative et son peu de réussite.Jusqu'à présent ;donc, aucun

ouvrage complet de ce compositeur, et tel qu'il l'avait produit,
n'avait été exécuté.

Le rédacteur de la Correspondance excusait d'ailleurs en

passant l'arrangement de la Flûte enchanlée et terminait

en louant le Conservatoire et Cherubini,son directeur, d'a-

voir pris l'initiative de faire connaître le Requiem à Paris.

Le même établissement, par l'organe de la Société des

Concerts, a donné fréquemment, soit en entier, soit par

fragments, le dernier ouvrage de Mozart, que la légende a

entouré d'une sombre auréole. On l'entendit aux Invalides,

le i5 décembre i84o, lors du transfert des cendres de Na-

poléon, ainsi qu'aux funérailles de Chopin, neuf ans plus

tard, à la Madeleine.

Don VHecy:,dont on connaissait peut-être quelques mor-

ceaux, introduits par Cherubini dans Il Co/u~<a<o di pie-

<r6tdeGazzaniga (Théâtre Feydeau, io octobre tyoi) ou exé-

cutés dans des concerts (5), Don Juan, devenu drame lyri-

que, dans une première version due au général de brigade

e~ dramaturge Thûring et au sous-bibliothécaire de la ville

de Versailles, Baillot, pour les paroles, à Kalkbrenner pour

la musique, avait été l'objet d'une singulière mise en scène.

Trois tableaux transportaient l'action à Naples, au pied

du Vésuve, puis « dans un salon magnifique, dans une au-

(5)LeThéâtreItalienl'annonçaplusieursfoisendécembreiSot, maisne le

jouapointà cetteépoque.
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si les Compositeurs français et quelques-uns de ses meilleurs 
professeurs n'eussent pris à tâche de satisfaire ce ùésir ... 

Nous devons néanmoins à la vérité de rappeler que notre 
grand Opéra essaya, il y a environ une dizaine d'années,de repré
senter le Mariage d.e Figaro; mais l'orchestre et les chanteurs· 
se réunirent pour le maltraiter, et parvin·rent à faire disparaître 
totalement cette grâce aimable, cette originalité, cette verve et cet 
accent dramatique, qui caractérisent particulièrement les compo
sitions de son auteur ... A peine se rappelle-t-on aujourd'hui cette 
tentative et son peu de réussite ... Jusqu'à présent '.donc, aucun 
ouvrage complet de ce compositeur, et tel qu'il l'avait produit, 
n'avait été exécuté. 

Le rédacteur de la Correspondance excusait d'ailleurs en 
passant l'arrange1nent de la Flûte enchantée et termina•it 
en louant le Conservatoire et Cherubini, son directeur, d'a
voir pris l'initiative de faire connaître le Requiem à Paris. 
Le même établissement, par l'organe de la Société des 
Concerts, a donné fréquemment, soit en entier, soit par 
fragments, ·le dernier ouvrage de l\'(ozart, que la légende a 
entouré d'une sombre auréole. On l'entenditaux Invalides, 
le 15 décembre 1840, lors du transfert des cendres de Na
poléon, ainsi qu'aux funérailles de Chopin, neuf ans plus 
tard, à la l\'Iadeleine. 

Don Jczan, dont on co11naissait peut-être quelques mor
ceaux, introduits par Cherubini dans Il Convitato di pie
tra de Gazzanîga (1'héàtre Feydeau, 10 octobre 1791) ou exé
cutés dans des concerts (5), Don Juan, devenu drame lyri
que, dans une première version due au géi:iéral de brigade 
ei dramaturge Thüring et au sous-bibliothécaire de la ville 
de Ver~ailles, 'Baillot, pour les paroles, à I(alkbrenner pour 
la musique, avait été l'objet d'une singulière mise en scène. 
Trois tableaux transportaient l'action à Naples, au pied 
du Vésuve, puis « dans un salon magnifique, dans u11e au-

(5) Le Théâtre Italien l'annonça plusieurs fois en décembre 1801, mais ne le 
joua point à cette époque. 

1 
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berge ». Les ballets étaient réglés par Gardel. Des tremble-

ments de terre ayant eu lieu récemment en Italie, le Vésuve

du second acte parut être d'une actualité qui fut critiquée

par le rédacteur du Moniteur, entre autres, et par celui

du rapport de police du premier jour complémentaire an

XIII (18 septembrei8o5), qui s'exprime ainsi

La première représentation de Don Juan, donnée hier à l'A.

cadémie impériale de musique, a été vue avec plaisir, quoique le

thème ne vaille pas mieux que ceux des opéras bouffas. Mais les

décorations et l'effet de théâtre qui termine le second acte ont

donné lieu à quelques réflexions. Cette décoration représente le

Vésuve vomissant des flammes la lave coule, et le tremblement
de terre faitcrouler plusieurs édifices. Malgré l'admiration que

provoquait le coup de théâtre, des personnes ne balançaient pas
à le considérer comme un à-propos cruel, fait pour retracer de

grands malheurs dans un temps même où les journaux sont en-

core remplis de détails si effrayants des ravages causés en Italie

par le tremblement de terre et de l'énumération des victimes de

ce fléau. (Aulard, ~'arMsotM/Ë'tre, 188.)

Suard, qui consacrait à Mozart presque une page entière

de l'officiel ~on~eH~ était de l'avis de son confrère

anonyme de la police il constatait que les ballets étaient

charmants, que les décors étaient magnifiques. Le publicde
l'an XIV et dernier du calendrier républicain fut très pro-
bablement de cet avis il considéra surtout Don Juan

comme une pièce à spectacle, une sorte de diablerie avant

/ïo&e~</e Diable, et 28 représentationstesatisnrent. Immé-

diatement après Paris, le i' avril i8o5, le théâtre de la

Monnaie de Bruxelles avait adopté le Don Juan parisien.

Il est toujours amusant et instructif de feuilleter ia criti-

que contemporaine d'un chef-d'œuvre de la littérature ou

de l'art. Comme nous devons nous borner, nous choisirons,

.après le Moniteur, deux des grands journaux du temps (i!s
n'étaient pas nombreux d'ailleurs, sous le premier Empire).
Pour le rédacteur du Journal de Paris,

Mozart n'a point un caractère particulier de composition il
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berge». Les ballets étaient réglés par Gardel. Des tremble
ments de terre ayant eu lieu récemment en Italie, le Vésuve 
du second acte parut ètre d'unè actualité qui fut critiquée 
par le rédacteur du Moniteur, entre autres, et par celui 
du rappor~ de police du premier jour complémentaire an 
XIII (18 septembre1805), qui s'exprime ainsi : 

La première représentation de Don Juan, donnée hier à l' A
cadémie impériale de musique, a été vue avec plaisir, quoique le 
thème ne vaille pas mieux que ceux des opéras bouffas. Mais les 
décorations et l'effet de théâtre qui termine le second acte ont 
donné lieu à quelques réflexions. Cette décoration représente le 
Vésuve vomissant des flammes; la lave coule, et le tremblement 
de terre faitcrouler plusieurs édifices. Malgré l'admiration que 
provoquait le coup de théâtre, des personnes ne hala?çaient pas 
à le considérer com1ne un à-propos cruel, fait pour retracer de 
grands malheurs dans un temps même ou les journaux sont en
core remplis de détails si effrayants des rayages causés en Italie 
par le tremblement de terre et de l'énumération des victim~s <le 
ce fléau. ( . .\.ulard, Paris s01is l' E m,pire, II, 188.) 

Suard, qui consacrait à l\Iozart presque une page entière 
de l'officiel llfonitetlr, était de l'avis de . son confrère 
anonyme de la police ; il constatait que les ballets étaient 
charmants, que les décors étaient magnifiques. Le pt1blicde 
l'an XIV et dernier du calendrier républicain fut très pro
bablement de cet avis : il considéra surtout Don J1ian 
-comme une pièce à spectacle, une sorte de dial)lerie avant 
Robert le Diable, et 28 représentationsl'esatisfirent. Imrné
•diatemenl après Paris, le 18 r avril 1805, le thé:1tre de la 
l\Ionnaie de Bruxelles avait adopté le Don Juan parisien. 

Il est toujours amusant et instructif de feuilleter la. criti
,que contemporaine d'un chef-d'œuvre de la littérature ou 
.de l'art. Comme nous devons nous borner, nous choisirons, 
.après le Moniteur, deux des grands journaux du temps (ils 
n'étaie11t pas nombreux d'ailleurs, sous le premier Empire). 
Pour le rédacteur du Journal de Paris, 

l\iozart n'a point un caractère particulier de composition ; il 
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unit à la TtiéMie enchanteMMe des Italiens toute la fougue
d'harmonie qui distingue l'école allemande, c'est le Protée de la

musique. 1 1

Ce sont là des banalités qui rengagent à rien. Et Geof-

6-oy ne fait guère que les 'développer dans les ZM'< lors-

qu'il proclame d~n ton doctorat

L'on s'aperçoit toujours qu'il (Mozart) n'a travaillé que pour
les Allemands. SonvéritaMe détact consiste dans cette extrême

profusion qui produit la satiété. Mozart a jeté sans choix et sans

mesure des beautés qu'il fallait placer à propos. H y a trop de

musique dans Don Juan les morceaux d'ensemble sont teMe-

ment multipliés, ils sont si pleins et si forts que les auditeurs se

trouvent, pour ainsi dire, écrasés sous le poids dt l'harmonie.

Les morceaux pathétiques, ies grande traits d'harmonie, ont été

en général peu sentis. Est-ce <m tort du public, ou bien faut-il

s'en prendre au compositeur lui-même, si la partie de cette musi-

que qui doit être le plus admirable a été le moins admirée ?

Un rédacteur occasionnel du Journal de Paris semblait

répondre à cette question, quelques jours après que la cri-

tique de ce journal avait assez matmené le Don Juan

Comment, demandait-il, peut il se faire que cet ouvrage, si

justement célèbre, n'ait obtenu, à Paris, qu'un succès incomplet?
Nous ne voyons de coupables, en cette affaire, que les antiques
habitués du parterre de l'Opéra, ces inamovibles spectateurs qui,
de père ea u!s, composent ce qu'ils appellent le ~)a&f<c. Mais,
sont-ils effectivement si coupables ? Peut-on prétendre que des

gens accoutumés à mesurer leurs applaudissements surlescriset

les contorsions de quelques énerg'umënes, trouvent tout à ~oup

~des oreilles pour entendre et goûter une musique dont les char-

mes inexprimables ne sauraient être savourés, dans toutes leurs

délices, que par l'heureux morte! qui a reçu de la nature une por-
tion de ce sentiment exquis dont l'auteur était animé? A combien

peu d'individus est-il donné de sentir la poésie, la peinture et

de combien 'moins encore la musique est-elle le partage 1 Cette

"observation, journellement confirmée par l'expérience, acquiert
une évidence nouveUe si eMes'applique à la musique de l'homme

extraordinaire auquel nous devons Don Juan.

• 
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uni.t à la .mék>die enchanteresse .des Italiens toute la fougue 
d'harmonie qui distingue l'écol.e allem.anàe, c'est le Protée de la 

• musique. 
' 

Ce sont là des banalités qui n~engagent à rien. Et Geof
froy ne fait guè:re qnie les :développer dans les Débats, lors
qu'il proclame d'un ton docto;z-al : 

L'o·n s'caperçoit toujours q11'.i¾ (Mozart) n'a tra-vai!Ié ·que pour 
les Allemands ... Son véritable détaut œnsiste dans cette extrême 
profusion qui produit la satiété. ,Mozart a jelé sans choix et sans 
mesure des beautés qu'il fallait placer à propos ... Il y a trop de 
musique dans Don Jua12 : les mo'J:ceaNx .d'ensemble sont telle
ment multipliés, ils -sont si pleins et si forts que les auditeurs se 
trouvent, pour ainsi dire, écrasés sous Ie poids de l'harmonie ... 
Les mor~aux pathétiques, les grand'S traits d'harmonie, ont été 
en général peu sentis. Est-.:e un· tort du public, ou bien faut-il 
s'en prendre au compositeur lui-n1êm:e, si la partie de cette n1us.i
que qui doi~ être le plus admirable a été le. moins admirée ? 

U11 rédacteur occasion11el du Journal de Paris sen1hlait 
répo11dre à cette question·, quelques jours après que la cri
tique de ce jour11al avait assez malme11é le Dort Juan : 

• 
Comment, demandait-il, peut-il se faire que cet ouvrage, si 

justement célèbre, n'ait obtenu, à Paris, qu'un succès incomplet? 
Nous ne voyons de coupables, en cette affaire, que les antiques 
habitués du p-arterre de l'Opéra, ces inamovibles speétateurs qui, 
-de père ·en fils, composent <:e qu'ils appellent le public. l\Iais, 
sont-ils effectivement si cqupahles? Peut-on "prétendre que des 
gens accoutumés a mesurer leurs applaudissements sur les cris et 
les contorsions de qu.elq ues énergumènes;, trou vent tout à .coup 
, des oreilles pour enteadre et goûter une musique dont ies char
. mes i~exprimables ne sauraient être savourés, dans toutes leurs 
délices, que par l'heureux mortel qui a reçu de la nature une por-
tion de ce sentiment exquis dont l'auteur était.animé? A combien 
peu d'individus est:il donné de sentir la poésie., la peinture ! et 
de combien ·moins encore la 1nusique est-el'le le partage ! CE1tle 

• observation, journellement confirmée par l'expérience, acquiert 
une évidence nouve!J.i: si elle s'applique à la musique de l'homme 
extraordinaire auquel nous devons Don Juan. 
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Le .caradtene dna.mMiq~&, Le .carac-tere .de~and opéra.

qu'oTi cherche~oujours Ta .lui imprime! tne, .fut,,pas -etrang er

àcetteforttme'ex-tEaordin'aMe~de~a/ïyM<x/

~De tous les.-op&ras.deMozsrt ~e -t'a~e -y~t'e /m<gtcaY),

Écriv&itjlebanontdeiTrémont-MTSiiS~o.'ilitie ~este .aujaurd''h.ud

que Don Gtouaa~t' tes-autres .oat vietHi, \non..que'.les..mÈiodies

n'en .SMect-to~joutS;heUes~'mais.Ia.m;Meen 6BH~'e:enest -suran.

née. Au coDtraire, ses'.Quatuors.et .QumteKi'ont conseMé.toute

leur jeunesse et .leur fraîcheur, n'étant point soumis-à de ca,pri-

cieuses variations. Ils sont comme les statues grecques oont les

èlraperiesrestent invariablement belles, tandis que le-costumeque

nous portions, il,y a quelques années seulement, est~res-que'nth-

-cùle. (6).

Les Italiens furen.t.plus heureux avec Don <Ti'o~a/~t.

Ayant donné !a première te 12 octobre i'8ti,Hsle'joùà:ent t

~6 fois en deux ans, 1.9 fois en 1820-2!, S?'fois de t823'à

1826, etc., au .total .282'fois jusqu'en f87"8. Cast:i-SIaze

cependant avait'donné àrDdeon.'ie 24 décembre 1827, un

Don Juan de sa'façon, .< en quatre actes d'a.pres 'Mdti'ère

et le drame àllemand ?. Puis, 'le.io mars i83~, àidë de so'u

61s et d'Eugène Deschamps, it en faisait jouer, par Nour-

rit, la Falcon, etc., une nouvelle version, à l'Opéra,arrangëe

dans'te goût romantique et dëve!oppee en cinq actes. « On

n'entendra cette'fois que !a note de Mozart ~proclamaient

les nouveaux arrangeurs. Cela voulait'dne/en bon français,

qu'ayant dû .inventer un'bàllet '.indispensable au grand

Opéra, ballet qui interrompt 'le premier 'final, ils

avaient emprunte « sans. exception, 'disent-ils, aux diffé-

rents c'A<?/~a'Hure du grand maître, à ses symphonies, à

ses messes, .à /a F/M<ee/tc/t~ce, à la Clémence de '7'

tus, etc. ». Ce~a~tccto., qûin'avait guëre envier à ceux

de Morel et de ses associés, amëremen.t critiqués jadis par

Castil.Hiaze, se terminait. par une scène fantastique,

tout à fait dansl'esthétiqae du grand opéra meyerbcerien.:

le ~M trcBdu /~Ht'e/?! accompag-nàit .'des déh)'es .d'e'fan-

(6) Notice inédite sur Be;'f'o<.

' 

. l\IOZART ,EN,PftAJNQE ,' 

Le ,caradtèrie rlrcamatique., le .-caractère .de ;graœd .op.ér.a 

qu:on dher.chie,..tou j o.ürs ..-à ,lui ill!-P1,imelj,: rne,.fut:J)as .étra~g er 

à ,celte· fortu11e,·e~t11a<,r,dill'ai·ne :àe D.0n. J aan.. 

1 De tous les,;opéra:s, ·d~ i\iozàrt ~le 0plu:s•i.Jaste ·génie• rmi-sical),, 

écriv11.i.t;le banon fdeiTl:émont'v.eirs 11840,:il 1ne ,11este ,a1,jo11rd',h,u,i 

que Don Giovaani;_:; '. les.•au.tres ,ont· vieilli,.\non '·"lue•.les .. n1éloditts 

nlen .soient,toqjou,·s :hel!esr 'lllais ,la ,mi,se en œuvre re.n .est ,suran. 

née. Au contraire, ses· ~uatuors .et ,Quintelti • ont consel'vé ,toute 

leur jeunesse et ,leur fraîcheur, n'étant. ,point soumis .a de. ca_pri

cieuses variations. Ils sont corn.me ·1es statues grecques êlont les 

èlraperies restent invai·iablement belles, tan'dis que le·costume que 

nous _portions, il,y a quelques années seù:lemerit, est -pres·que•riUi

·cttle ... (6). 

. · Les 'Ita.[iens Îuren.t. plus heureu.x avec 'Don 'Giova,ini. 

A.)iant ·donné la ,première le I 2 octobr.e i8 II' ils le'jouà:c11t 

4Ô îois Cll deux ans, 1,9 'fois en i820.-2 I' 37 '·fois de 1'82'3·a 

1826, etc., au .totàl .262 'fois jusgu'.;en 187°'8. Castil:i3'Iaze 

cependant !lVait ·donné à l'Odëon; 1e 24 décembre 1827, un 

Don :Juan ae sa -fa,çon, ., e11 quatre . actes a·~pr'ès '1.Vloliëre 

et le dr.arue âllemand )) .· Puis, le. I O n1ar~ r'83'4, aidé de SO'll 

fils·et a1Eugène Destl1amps, 'il en faisait jouer, par Nour

rit, la Falcon, etc., une nouvelle version,'.à l'Opér.a, arrangëe 

aans ·1e goût romantique et âevelo_ppée .en èinq actes. « On 

n'entendra cette ·rois que 'la n01e de Mozart ", proèlamàien·t 

les nouveaux arrangeurs. Céla voulàit'dire,·eri bon 'françai~ 

qu'ayant aû .invei1ter un 'bàflet '.inê:lispensal::ile au grand 

~péra, - ballet qui 'inter.rompt 'Je premier 'fi11al, - ils 

a.vaient emprunté « sans. exce·ption, 'di·sent-·ils, aux diffé

re11ts c·hejs .. d'œavre au grand maître, à ses sy1nphoriies, à 

ses messes, .à la Flûte encliantde, à la Clen1e1ice de 'Ti

tus, etc.». Ce,pdsticc·io,, qui ri'avait,guère·à envier à ceux 
. ' 

de l\lorel et de ses associés, anièreme11.t criti·qués 'jadis par 

Castil,!Jlaze, se terminait,_, par une scène fa11tastique, 
. . . . 
toGt à fait da11s l'esihé'tiq_lle Ju gra11tl ~pêra 1neye1'bc-erie11.: 

le Dies irœ du Re;q1zien1 Y. a~C'o1~p~gnâit .'des âéfilës .<l'e "fan-
. . ' 

(6} Notice inédite sur Bériol. 
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tomes, des chœurs de damnés, etc. C'est bien la chose la

plus comique que l'on puisse imaginer, comique à force
d'horreur 1 Berlioz ne pouvait qu'en être ravi; aussi trouva-
t-il dans cette représentation « la manifestation d'un pro-
grès sensible dans notre éducation musicale ». (Feuilleton
du Journal des Débats, f4 novembre t835.)

Cette version se maintint jusqu'en i844, à la reprise de

r 866,elle fut modifiée dans un sens plus raisonnable, plus
conforme à F « école du bon sens », qui régnait alors, en
même temps qu'Offenbach et Napoléon 111. Blaze de Bury
supprima la fantasmagorie romantique de i835 mais,
comme il fallait à toute force un ballet Wagner l'avait

bien vu, avec son 7~œHM/ on chargea Auber d'en
réunir les éléments en demandant à Mozart des fragments
symphoniques et la Marche turque orchestrée. Le « ballet
de Don Juan » a toujours passé auprès des amateurs pour
être de Mozart, de même que celui qu'on ajoute aux
Noces de ~ŒA'o, et il est arrivé à plusieurs reprises
qu'on le jouât seul c'est ainsi qu'il a survécu à Don Juan

lui-même, abandonné par l'Opéra en 90~,après 333 repré-
sentations en un siècle.

1866, « l'année des trois Don Juan », vit la partition de
Mozart exécutée à l'Opéra en même temps qu'aux Italiens
et au Théâtre-lyrique. Le 8 mai, une version nouvelle de
Trianon et du compositeur Eugène Gautier, parut sur cette
dernière scène et y fournit 71 représentations jusqu'en 1869.
L'Opéra-Comique, qui avait jadis laissé les trois autres théâ-
tres se partager Don Juan, s'avisa enfin, en 1896, de le
faire entrer à son répertoire le iy novembre, il adopta la
version Durdilly, dont il donna 86 représentations jusqu'en
1906. Puis le 9 décembre 19(2, il le reprit, mais dans la
traduction de Ferrier (25 fois) il en a donné encore
t5 représentations depuis le :5 janvier 1922. Lethéâtrede
la Monnaie de Bruxelles, après avoir connu la version

Castil-Biaze en 1867, a également adopté la version Dur.

dilly, depuis la saison t9oo-t9oi.
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tômes,des chœurs de damnés, etc. 1 C'est bien la chose la 
plus cornique que l'on puisse imaginer, comique à force 
d'horreur I Berlioz ne pouvait qu'en être ravi; aussi trouva
t-il dans cette représentation « la manifestation d'un pro
grès sensil>le dans notre éducation musicale ». (Feuilleton 
du Journal des Débats, r4 novembre 1835.) 

Cette version se maintint jusqu'en 1844; à la reprise de 
1866, elle fut modifiée dans un sens plus raisonnable, plus 
conforme à l' « école du bon sens", qui régnait alors, en 
même temps qu'Offenbach et Napoléon Ill. Blaze de Bury 
supprima la fantasmagorie romantique de. 1835; mais, 
comme il fallait à toute force un ballet - Wagner l'avait 

· bien vu, avec son Tannhœtzserl - on chargea Auber d'en 
réunir les éléments en demandant à Mozart des fragments 
symphoniques et la Marche turque orchestrée. Le « ballet 
de Don Juan " a toujours passé auprès des amateurs pour 
être de Mozart, - de même que celui qu'on ajoute aux 
Noces de Figaro, - et il est arrivé à plusieurs reprises 
qu'on le jouât seul: ~'est ainsi qu'il a -survécu à Don Juan 
l11i-même, abandonné par l'Opéra en 1904, après 333 repré
sentatio11s en un siècle. 

1866, « l'année des trois Don Juan", vit la partition de 
Mozart exécutée à !'Opéra en même temps qu'aux Italiens 
et au Théâtre-lyrique. Le 8 mai, une version nouvelle de 
Trianon et du compositeur Eugène Gautier, parut surcette 
dernière scène et y fournit 7 1 représentations jusqu'en 1869. 
L'Opéra-Comique, qui avait jadis laissé les trois autres théâ
tres se partager Don Juan, s'avisa enfin, en 1896, de le 
faire entrer à son répertoire : le 17 novembre, il adopta la 
version Durdilly, dont il donna 86 représentations jusqu'en 
1905. Puis le 9 décembre 19 r 2, il le reprit, mais dans la 
traduction de Ferrier (25 fois) ; il en a donné encore 
15 représentations depuis le 15 janvier 1922. Le théâtre de 
la Monnaie de Bruxelles, après avoir connu la version 
Castil-Biaze en 1867, a également adopté la· versio11 Dur. 
dilly, depuis la saison 1900-1901. 
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Sous ses différentes formes, Don Yuan fut le plus grand

succès de Mozart à Paris, avec plus de 800 représentations

sur ses quatre scènes lyriques.

A l'orchestre, Mozart apparaît, à notre connaissance,.

avec le siècle nouveau. Le 8 octobre 1801, la Grassini

ayant donné, à l'Opéra (alors Théâtre des Arts), un concert

avec le corniste Duvernoy eHe violoniste Rode, le Journal

des Débats, par la plume de son rédacteur Geoffroy, qui

parlait musique en littérateur, remarque qu'on a

commencénon par une symphoniede Haydn,qui dans nos con-

certs était depuis longtemps un début officiel, mais par une ou-

verture,de Mozart. Mozartest pour nous une nouvelle connais.

sance (ajoute Geoffroy, dont nous retenons l'aveu); il est àla

mode. Cette ouverture (peut-être était-ce celle de Don Juan ?)

est imposante par un fracas d'harmonie, piquante par des effets

et des contrastes bien ménagés, mais, en général, plus singu-
lière qu'agréable; elle a le mérite d'être courte. (Journal des

Débats, octobre t8oi).

Les Symphonies, cependant, font leur apparition aux

exercices des élèves du Conservatoire celle en sol mineur

(K. 540), le 26 avril 1807, celle en mi &7ïo/, le 12 mars

1808. Dès sa première année, 1828, la Société des concerts

les inscrivit toutes deux à ses programmes et les y a con-

servées jusqu'à nos jours. Ce sont, avec celle en ut, dite

Jupiter, à peu près les seules Symphonies de Mozart qui

soient connues de nos orchestres. My a un siècle, on en

jouait d'autres, notamment la Symphonie en ut, dite de

Linz, exécutée aux Concerts spirituels de l'Opéra, en

avril 1827, et dont Fétis disait alors

Quoiqu'elle,renferme des beautés dignes de l'auteur de Don

Juan, le déplorable orchestre du Théâtre-Français en a tellement

fatigué les oreilles du public qu'on ne pouvait espérer de pro-

duire avec elle aucun effet satisfaisant. Pourquoi ne pas avoir

donné l'autre Symphonie en ut, si belle, si solennelle et si peu

connue, ou celle en mi bémol, ou même la délicieuse sympho-
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Sous ses différentes formes, Don Jt,an .fut le plus grand 
succès de l\fozart à Paris, a,,ec plus de 800 i:eprésentalions 
sur ses quatre scènes lyriques. 

§ 

A l'orcl1estre, l\iozart apparaît, à notre connaissance,. 
avec le siècle nouveau. Le 8 octobre 1801, la Grassini 
ayant donné, à l'Opéra (alors Théâtre des Arts), un concert · 
av_ec le corniste Duvernoy et -le violoniste Rode, le Journal 
des Débats, par la plume de son rédacteur Geoffroy, qui 
parlait musique en littérateur, remarque qu'on a 

commencé non par une symphonie de Haydn,qui dans noscon• 
certs était depuis longtemps un début officiel, mais par une ou
verture ;de Mozart. l\foiart est pour nous une nouvelle connais
sance (ajoute Geoffroy, dont nous retenons l'aveu); il est à la 
mode. Cette ouverture (peut-être était-cè celle de Don Juan?) 
est imposante par un fracas d'harmonie, piquante par des effets 
et des contrastes bien ménagés, mais, en général, plus singu· 
lière qu'agréable; elle a le mérite d'être courte... (Journal des 
Débats, octobre 1801 ). 

Les Symphonies, cependant, font leur apparition aux 
exercices des élèves du Conservatoire : celle en sol mineur 
(K. 540), le 26 avril 1807, celle· en mi bémol, le 12 mars 
1808. Dès sa pr~mière année, 1828, la Société des concerts 
les inscrivit toutes deux à ses programmes et les y a con
servées jusqu'à nos jours. Ce sont, avec celle en ut, dite 
Jupiter, à peu près les seules Symphonies ·de Mozart qui 
soient connues de nos orcl1estres. Il y a un siècle, on en 
jouait d'autres, notamment la Symphonie en ut, dite d~ 
Linz, exécutée aux Concerts spirituels de l'Opéra, en 
avril 1827, et dont Fétis disait alors : 

Quoiqu'elle. renferme des beautés dignes de l'auteur de Don 
J aan, le déplorable orchèstre du Théâtre-Français en a tellement 
fatigué les oreilles du public qu'on ne pouvait espérer de pro
duire avec elle aucun effet satisfaisant. Pourquoi ne pas avoir 
donné l'autre SJ'mphonie en ut, si belle, si solennelle et si peu 
connue, ou celle en mi bémol, ou même la délicieuse sympho• 
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nie en sol Mt/ieMr,que tous Jesmusiciens savent? (Revue musi-
cale, avril 182~, Concerts spirituels, p. 260).

Et lorsque, un an plus tard, la Société des Concerts fut
fondée par Habeneck au Conservatoire, sa quatrième séance

(du 24 avril 1828) fut consacrée entièrement « à la mé-
moire de Mozart ». Le programme comportait la Sym-
phonie en mi bémol; un air, un Concerto de piano, exécuté

par Kalkbrenner (Kalkbrennerle fils, et non le dërangeura »
de Don Juan); une scène suivie d'un choeur et la marche
d'Idoménée (souvent reprises depuis); le dernier morceau
d'une symphonie en ut (Jupiter peut-être?) le ~<<B
du Requiem et l'ouverture de la F/H/c enchantée.

Un peu après le Don Juan de l'Opéra, voici aux Italiens

(n février 1809) Co~n /H</e, cette œuvre, chef-d'œuvre

peut-être, si calomniée, si dédaignée et si charmante, et
dont tant de pages sont parmi les meilleures et les plus
mozartiennes de Mozart. Cosi fan ~e eut une destinée
b ..guiière sous le prétexte plus ou moins fondé que la

donnée, pourtant bien dans l'esprit duxvin" siècle, et qui
se rencontre d'ailleurs dans notre vieille littérature, est

immorale, comme si Carmen, par exemple, était plus
morale 1 on a modifié, éduleoré, transformé son livret de
toutes façons et en tous pays en Allemagne, en Italie, en
France, en Angleterre. Le fabuliste Le Bailly, voyant le
scccès de Cosi aux Italiens, en avait projeté un arrange-
ment qui fut accepté par le jury de lecture de l'Opéra
puis, l'Empire tombé, Le Bailly, reprenant son œuvre,
eut une idée de bon courtisan. Il introduisit, dans le vaude-
ville final, qui n'est pas dans Mozart, des couplets à
la louange dn roi Louis XV )H! H n'en fut pas plus heu-
reux pour cela et son arrangement, intitulé la Goy~H/'e in-
discrèteou /M~/n<!n~ n~o/M(7),nevitjamais!ascène.

(7)Le 27avril t~e, à rOpéra-Comiqce,KreutzeravaitdonnéTmoceMoula Gageureindiscrète,livretdeDejaure,dontffle sujetchoquelegoût», dit
Clément(Dt'c~oM.desOpéras).

t s
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nie en sol mineur, que tous les musiciens savent? ( Revue musi
cale, 11vril 1827, Concerts spirituels, p. 260) . 

• 
Et lorsque, un an plus tard, la Société des Conçerts fut 

fondée par Habeneck au Conservatoire, sa quatrième ·séance 
(du 24 avril 1828) fut consacrée entièrement « à lamé
moire de l\Jozart ». Le programme comportait : la Sym
phonie en mi bémol; un air; un Concerto de piano, exécuté 
par Kalkbrenner (Kalkbrennerle fils, et non le« dérangeûr » 
de Don Juan); une scène suivie d'un chceur et la marche 
d'ldoménée (sou,,ent reprises depuis); le dernier morceau 
d'une symphonie en ut (Jzzpiter p~t-êlre ?) ; le Dies irœ 
du Requiem et l'ouverture de la Flûte encltantée. 

Un peu après le Don Juan de !'Opéra, voiei aux Italiens 
(11 fé,·rier 1809) Cosifan tulle, celte œuvre, chef-d'œu·vre 
peut:être, si calomniée, si dédaignée et si charmante, et 
dont tant de pages sont parmi les meilleures et les plus 
mozartiennes de l\Iozart. Cosi Jan tutte eut une destinée 
i, •• gulière : sous le prétexte plus ou moins fondé que la 
donnée, pourtant bien dans l'esprit du xv111° siècle, et qui 
se rencontre d'ailleurs dans notre vieille littératuré, est 
immorale, - comme si Carn1en, par exemple, était plus 
morale ! - on a modifié, édulcoré, transformé son livret de 
toutes façons et en tous pays : en Allemagne, en Italie, en 
France, en Angleterre. Le fabuliste Le Bailly, voyant le 
succès de Cosi aux Italiens, en avait projeté un arrange
ment qui fut accepté par le jury de lecture de l'Opéra; 
puis, l'Empire tombé, Le Bailly, reprenant son œuvre, 
eut une idée de bon courtisan. Il introduisit., dans le vaude
ville final, - qui n'est pas dans l\Iozart, - des couplets à 
la louange du roi Louis XV III! Il n'en fut_ pas plus heu
reux pour cela el son arrangement, intitulé la Gageur_e in
discrète ou les Amants napolitains ( 7 ), ne vitj a mais la scène. 

(7) Le 27 avril 1796, à l'Opéra-Comique, :Kreutzer avait dollllé I.mogène ou la Gageure indiscrète, livret de Dejaure, dont " le sujet choque le goût », dit 
Clément (Dictionn. des Opdras). 
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.Un autre pasticeio, le .La&OM/'eHrcA/no~, un acte de

Morel de Chédevi!!e(!e mêmequi avait « composé /<?~t/
/ere~ ot'/< tS'cM/,7<i[ ~Ms de .t'c~o, etc.), « musique de

différents auteurs, arrangée par Mi Bertoh », fut donné à

l'Opéra le février ;8'3 et obtint 89 représentations.' On y

trouve, à côté d'emprunts nombreux à Haydn, 'à Simon

Mayr et à Paisiello, quatre fragment de Cosi fan <H~.

Un demi-siècle plus tard, après les représentations ita-

liennes de 1862, avec Naudin.Bertolini, Zucchini, la Frezzo*

iini, l'Alboni et M~. Battu (représentations dont Tainenoùs9

a conservé le souvenir dans les Notes sur Paris de as

Graindorge),Carvathb, pris d'une nôb!e émulation, demanda

un arrangement à deux 'de ses fournisseurs attitrés, Bar-

bier et Carré, experts à déccuper Shakespeare et Goeihe

les librettistes de ~<ïMS<confectionnèrent, d'après Shakes-

peare, Peines ci'amour /)e/'(/MC~'l'ouvrage ne put se soutenir

que dix soirées sur t'afE&he, à partir du 3i mars !863.,
ce qui fit dire qu'il y avait un mot de trop dans le livret,

qui eût pu s'intituler. simplement « peine perdue ». Ennn,

en IQ20, te 20 avril, l'Opéra-Comique, décidé à donner

l'oeuvre de Mozart sans mutations, la fit corinaître avec

succès au public parisien, traduite par MM. Durdilly et J.

Chantavoine, avecM"6RItter-Ciamp!, Valtandri, Favart,

MM.Vieuille, Gazette et'Audouin commeinterprètes'. La

même version a été adoptée~a Bruxelles, le 8 février ig23.

§

Des autres ouvrages dramatiques de Mozart, il y a peu à

dire après 17 représentations eh 18i 6 (8), ~aC/e~~Œ di

Tito ne parut plus que sur l'estrade des concerts oh y
chante encore parfois l'air dé Vitellia /~o/nc/:eo, dont tant

de pages font pressentir le grand'Mozart, a paru souvent

aux exercices du Conservatoire et aux Concerts de la Société

depuis 1810. L'Opéra faiHItle'jouërityàunsièc!eex'açte-

ment, mais lui préféra l'Ka/c de Lesueur etle~ac&e~

(8) La première eut !ieu le ao mai.
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.Un autre pasticcio, · le ,Laboureur chinois, un acte· de 
Morel de Chédeville (le,même,qui avait« composé ,; lesllfys• 
tères d'Isis, Saül, '-la Prisf de J'éricho, etc.), cc musiqùe: de 
différents auteurs, .arrapgée par l\f; Bertori », fut· donné à 
l'Opéra le 5 février I813 et obtint·3g re·présentationsJ On y 
trou,,e, à côté d'emprunts nombreux à- Haydn, â Sitnon 
Mayr èt à Paisiello, quatre fFagment de Cosifan ·tulle. 

Un .demi-siècle plus tà.rd;·après les représentations ita
liennes de 1862, avec Naudin,B,erto1ini, Zucchini,·la Freizo
lini., l'Alboni et l\'I~e.Battu (représentations dont Tainen-oùs 

' . . 
a co~servé le souvenir dans )es Notes sur Paris de Tl1ômas 
Graindorge),Carvàlhi'.>, pris d'uneî1oble émulation, demi:inda 
un arrang·emeni à deux •de ses -fournisseurs attitrés, Bar'
hier et Carré, ëxpeiis à d~cc,uper · Shakespeare et Gœthe·: 
les librettistes de Faust confectionnèrent, d'après· Sl1ali:ès-: 
peare, Peines d'amour perdties; l'ouvrage ne put se soutenir 
que dix soirées sur: l'affiche, à partir du 31 mars 1863, 
ce qui fit dire qu'il y avait un: mot de trop dans le livret, 
qui et\t pu s'intitu~er. simple.ment:<< peine perdue)). E11fin; 
en ·1920, ·le 20 avril; l'Opéra-Comique, décidé à donh-er 
l;œuvre de l\fozart sans• muiilàtions, la fit corinaître avec 
succès au public parisien, 'traduite par MM. Durdilly et J. 
Chan tavoi:11e, avec l\'Imes Ritter-Ciampi ,' Vallandri, Fa var~, 
MM. Vieuille, Gazette ,et, Audouin, comme interprètes·., La 
même ,,ersion a été a~optée1•à Bruxelles, le 8 février 1923. 

1 
Des autres ouvra·ges dramatiques de Mozart, il y a peu~ 

dire : après 17 represèntati'oils en 18i6(8), laClemenza di 
Tito ne parut plus que sur l'estrade des concerts·; oh ·y 
chante encore parfois l'air· dè Vitellia ;_ Jdomeneo; dont t~r1t 

. . . ~ . . ' . ' . . 
de pages font pressentir le grand·Mozart, a paru souvent 
aux exercices du Conservatoire et aux ·concerts de la So'ér'été 
depuis 181 o. L'Opéra faillit le' jouer 'il y·a un siècle ex'acte.;. 
ment, n1ais lui préféral'Alexandre de Le~uèur etl_eMacbéth 

. . _,, ••. ,. 

(8) La première eut lieu le .2_0 mai. 
• • • r . . ' l , • 
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de Chélard (Archives nationales, Jury littéraire de l'Opéra,

0~,1724). De nos jours, M. Louis Laloyen a fait exécuter

le troisième acte tout entier, au petit théâtre des Arts, alors

dirigé par M. Rouché (décembre 19 ta).
Le ballet des Petits Riens, que Mozart avait donné à

l'Opéra en 1778, y a reparu, le n mai raai, sous le titre

de le Rêve de la marquise, chorégraphie de M. Fokine.

Mais l'Opéra-Comique en avait fait une reprise, le 20 avril

t9!2, à la suite de l'Orphée de Gluck. Le Théâtre de la

Monnaie a fait de même, en avril 19! 4, puis en 1918-1920.
Le Directeur de théâtre, que Ludovic Halévy et Léon

Battu firent représenter aux Bouffes-Parisiens d'Offenbach

sous le titre de l'Impresario (20 mai !856), a été repris
<!e nos jours (a février 1918) au Théâtre lyrique de Tria-

non, dans une version nouvelle signée Paul Bérel, qui
n'est autre que l'éditeur Paul de Choudens. L'Oie du

Caire, petit ouvrage inachevé, repris au même théâtre,

quatre semaines plus tard, avait paru pour la première fois

le 6 juin 1867, aux Fantaisies-Parisiennes de Martinet, mis
à la scène par Victor Wilder. Z~M</e/!et Bastienne, enfin,

représenté Je 3o mars 1923, par la Petite Scène/dans la

version que j'en ai donnée, en reprenant le livret original
français de MmeFavart et Harny, avait paru auparavant à

l'Opéra-Comique le 9 juin ~to et sur la scène de la Mon-

naie, le 29 décembre de la même année.

En résumé, l'histoire des représentations mozartiennes à

Paris peut se diviser en quatre chapitres dont chacun porte
le titre d'une de nos grandes scènes lyriques et correspond
à peu près à une période historique déterminée.

La première période, période française, est celle des

essais,' à l'Opéra, avec l'éphémère Figaro, le premier Don

Juan, un peu plus heureux, et /es ~<e/'M d'Isis, qui
résistent un quart de siècle.

La période italienne commence sous le premier Empire
pour se terminer avec le second vers 1870, alors que la

308 MERCVRE DE 1''R,\NCE-1'i-I-1926 

de Chélard ( Archives nationales, Jury littéraire de l'Opéra, 
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de le Rêve de la marquise, chorégraphie de l\I. Fokir1e. 
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1912, à la suite de )'Orphée de Gluck. Le Théâtre de la 
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représenté le 3o mars 1923, par la Petite Scène, ·dans ia 
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En résumé, l'l1istoire des représentations mozartiennes à 
Paris peut se diviser en quatre chapitres dont cl1acun porte 
le titre d'une de nos grandes scènes lyriques et correspond 
à peu près à une période l1istorique déterminée. 

La première période, période françai$e, est celle des 
essais,· à l'Opéra, avec l'éphémère Figaro, Je premier Don 
_!uan, un peu plus heureux, et _les Mystères d'Isis, qui 
résistent un quart de siècle. · 

La période italienne commence sous le premier Empire 
pour se terminer avec le sec6nd vers 1870, alors que la 
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salle Ventadour jette son dernier éclat. Tout le théâtre de

Mozart, sauf la Flûte, paraît à l'Odéon, à Louvois, à Fa.

vart, à Ventadour, domiciles successifs des Italiens. Leur

exemple incite l'Opéra à monter un second, puis un troi-
sième Don Juan.

Carvalho, avec son Théâtre-Lyrique, à partir de 1862,
puis l'Opéra Comique, représentent une seconde période
française, troisième stade de cette évolution, le stade popu-
laire, peut-on dire c'est Carvalho qui contribue, avec les

arrangements qu'il demande à Barbier, Carré, Nuitter et

autres, à faire connaître et aimer, non pas peut-être la

musique de Mozart, mais du moins son théâtre. Devenu
directeur de la salle Favart, il y transporte les Noces et
la Flûte, derniers restes d'un répertoire qui disparaît tout
à fait en 1892. C'est alors une éclipse de Mozart: l'Opéra
représente bien de temps en temps le Don Juan, repris
solennellement pour le centenaire, en 1887, mais public et
directeurs ont une tout autre préoccupation. La grande
ombre de Wagner, proscrite des scènes lyriques, rôde tout
autour avec une insistance inquiétante. Qui pense mainte-
nant à Mozart ? L'Opéra-Comique, cependant, demande à
Paul Ferrier une nouvelle version de Don Juan, qu'il repré-
sente à la salle du Châtelet (théâtre Sarah-Bernhardt actuel).
Les concerts dédaignent Mozart et, lorsque Colonne veut
commémorer le centenaire de sa mort, il ne lui accorde que
la moitié de son programme du t3 décembre !8oi, non
sans succès d'ailleurs, puisque le public redemande, pour
le dimanche suivant, le Concerto à deux pianos, exécuté

par DIémer et Pierret. Un peu plus tard, en igoo-iaot
Colonne dirige, à ses petits concerts du .jeudi, salle
du Nouveau-Théâtre, toutes les ouvertures, et Lamou-

reux, puis Chevillard donnent, plus souvent que leur

aîné, des symphonies ou des ouvertures rnozartiennest

Wagner, pensait-on, il y a trente ans, a étouffé Mozart à

tout jamais or, c'est lecontraire qui se produit. Le triomphe
du wagnérisme, c'est le triomphe de la musique, de « j'a
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salle Ventadour jette son dernier éclat. Tout le théâtre de 
Mozart, sauf la Flûte, paraît à l'Odéon, à Louvois, à Fa• 
vart, à Ventadour, domiciles successifs des Italiens. Leur 
exemple incite !'Opéra à monter Qn seconi:l, puis un troi
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Carvalho, avec son Théâtre-Lyrique, à partir de 1862, 
puis )'Opéra-Comique, représentent une sccbnde période 
française, troisième stade de celle évol11tion, le stade popu
laire, peut:on dire : c'est Carvalho q11i contribue, avec les 
arrangements q11'il demande à Barbier, Carré, Nuitter et 
autres, à faire connaître et aimer, non pas peut-être la 
musique de l\Iozart, mais du moins son tl1éâtre. Devenu 
directeur de la salle· Favart, il y transporte les 1.Voces et 
la Flûte, derniers restes d'un répertoire qt1i disparaît tout 
à fait en 1892. C'est alors une éclipse de l\1ozart: !'Opéra 
représente bien de temps en temps le Don Juan, repris 
solennellement pour le centenaire, en 1887, mais public et 
directeurs ont une tout autre préocc_upation. La grande 
ombre de ,vagner, proscrite des scènes lyriques, rôde tout 
autour avec une insistance inquiétante·. Qui pense mainte
nant à Mozart ? L'Opéra-Comique, cependant, demande à 
Pat1l Ferrier une nouvelle version de Don Juan, qu'il repré
sente à la salle du Châtelet (théâtrB Sarah-Bernhardt actuel). 
Les concerts dédaignent 1"Ioza_rt et, lorsque Colonne veut 
commémorer le centenaire de sa mort, il ne lui accorde que 
la moitié de son progra1nme du I 3 décembre 189 r, non 
sans succès d'ailleurs, puisque le public redemande, pour 
le dimanche suivant, le Concerto à deux pianos, exécuté 
par Diémer et Pierret. Un peu plus tard, en 1900-1901, 
Colonne dirige, à ses petits concerts du .jeudi, salle 
du Nouveau-1'héàtre, toutes les ouvertures, et Larnou
ret1x, puis Chevillard donnent, plus souvent que leur 
aîné, des symphonies. ou , des ou,vertures mozartiennes, 

\Vagner, pensait-on, il y a trent~ ans, a étouffé l\1ozart à 
tout jamais: or, c'est le contraire qui se produit. Le triompl:e 
du wagnérisme, c'est le triomphe de Ja musique, de « la 
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grande et belle .musique », comme disait Berlioz. Par une
force mystérieuse d'attraction, Wagner ramené Gluck sur
nos scènes lyriques, puis Mozart. L'Opéra-Comique reprend
Iphigénie, Orphée, monte, en iaog, une nouvelle version
de la 7~/M/eenchantée, continue avec Don Juan, lès A'bcM
et finalement Cosi Jan <H/<e tandis que FOpéra, aban-
donnant le Don Juan de Castil-Blaze, au commencement
du siècle, emprunteà la Monnaie de Bruxelles la traduction

de/n~e/?:e/!<6[KM'e!t7 d'abord ()oo3) puis celle de la
.F/M/~enchantée.

Les concerts, après les théâtres, s'avisent aujourd'hui
qu'il y a d'autres symphonies, d'autres concertos que ceux
de Beethoven. Et, chaque semaine, solistes, chanteurs ou
instrumentistes vont puiser à l'oeuvre inépuisable (son cata-

logue ne comprend-il pas quelque sept cents numéros 1)
Consécration suprême, le théâtre essaye, par deux fois, de
faire revivre Mozart lui-même, après Beethoven 1

Toutes ces manifestations, tous ces efforts témoignent
d'une renaissance mozartienne, préparée dès longtemps,
mais qui va s'accentuant chaque jour depuis quelques an-

nées, et non seulement en France, mais dans tous les pays
musicaux, en Allemagne comme en Amérique.Aujourd'hui
que le besoin d'émotions héroïques semble avoir fait place
à une disposition d'esprit moins avide de grandiose et de

sublime, Mozart, naguère dédaigné, ignoré, redevient un

guide lumineux, un initiateur dans le domaine mystérieux
de la musique, de la musique qu'il contient et résume tout
entière. Les artistes, qui pèchent si souvent par ignorance
ou parti pris en composant leur programme, paraissent
être convaincus qu'ils ne dérogent plus en inscrivant le
nom de Mozart entre ceux de Bach et de Beethoven. Il y a
là comme l'indice d'un esprit nouveau en musique, et qui
aorrespond, dans un sens classique, à ce besoin d'inédit qui
agite le public d'aujourd'hui. On pourrait choisir plus mal 1

J.-G. PROD'HOMME.
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grande· et belle ,musique », comme disait Berlioz. Par une 
force mystérieuse d'attra-ction, Wagner ·ramène Gluck sur 
nos scènes lyricp1es, puis l\Iozarl. L'Opéra-Comiquereprend 
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et finalement Cosi jan ltilte ; tandis que l'Opéra, aban
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Les concerts, après les théâtres, s'avisent aujourd'hui 
qu'il y a d'at1tres symphonies, d'autres concertos que ceux 
de Beethoven. Et, chaque semaine, solistes, chanteurs ou 
instrumentistes vont puiser à l'œuvre inépuisable (son cata
logue ne comprend-il pas quelque sept cenis numéros 1) 
Consécration suprême, le théâtre essaye, par deux fois, de 
faire revivre Mozart lui-même, après· Beetlioven 1 

Toutes ces manifestations, tous· ces efforts témoignent 
d'une renaissance mozartienne, préparée dès lo11gtemps, 
mais qui va s'accentoatit cl1aque jour depuis quelques an
nées, et non seulement en Fi:a,nce, mais dans tous les pays 
musicaux, en Alle1nag11e comme en Amériqtie.Aujourd'hui 
que· le besoin d'émotions l1éroiques semble avoir fait place 
à une disposition d'esprit moi11s avide de grandiose et de 
sublime, Mozart, naguère dédaigné, igno.ré, redevient un 
guide lumineux, un initiateur dans le docnaine rr1ystérieux 
de la musique, de la musique qu'il contient et résu1ne tout 
èntière. Les artistes, qui pèchent si sou,,ent par ignorance 
ou parti pris en composant leur programme, paraissent 
être convain~us qu'ils ne dérogent plus en inscrivant le 
nom de Mozart entre ceux de Bach et de Beethoven. Il y a 
là comme l'indice d'un esprit nouveau en rnusique, et qui 
oorrespo11d, dans un sens classique, à ce besoin d'inédit qui 
agite le public d'aujourd'hui. On pourrait cl1oisir plus mal 1 

• l ,•G, PROD 110111.ME, 


